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À Mariama





C’est bientôt Timis, l’heure de la quatrième prière. Le soleil fond entre les flammes de l’usine Total et l’hôpital psychiatrique. Baba sirote son match du dimanche après-midi. Liverpool mène 1 à 0, but de Mané, l’enfant du pays. Baba l’appelle « Fiston » tellement il l’aime. Faire vite ses ablutions, cavaler à la mosquée et retour canapé pour la seconde mi-temps avec ses trois ataya bien sucrés. Il contracte son ventre plat d’homme longiligne et crie « Tibi !!! ». Le patriarche a un room-service.

Dans sa chambre, Tibilé est penchée sur Les Soleils des indépendances de Kourouma : « Tu vois qu’un malheur, c’est parfois un bonheur bien emballé et quand tout s’use, c’est le bonheur qui tombe. » Pour Tibilé, la lecture a toujours été un combat. On lit, on lutte, on fait reculer les lignes ennemies. Elle se sent plus proche des chiffres, au moins eux n’essaient pas de te manipuler. Les mots sont des traîtres. Ils créent désordres et polémiques.

D’habitude, elle prend le dessus à partir de la centième page. Plus besoin de revenir en arrière ou de relire trois fois la même phrase pour comprendre. Le corps peut se laisser dériver dans les courants, sans forcer, pour finalement rejoindre la terre ferme. Mais aujourd’hui, Tibilé est proche de la noyade. Kourouma lui mène une guerre dure, totale. Et maintenant, voilà Baba qui l’appelle. Elle chausse ses claquettes et glisse jusqu’au salon, du pas lent du condamné. Elle attrape les 1 000 francs que son père lui tend d’un geste de monarque, le poignet cassé. Sans lâcher son match des yeux, il exige : « Va me chercher de quoi faire du thé ! »

C’est toujours Tibilé que Baba envoie à la boutique, alors qu’y a plein de garçons qui foutent rien dans cette maison. La première chose qu’elle fera à son arrivée en France, ce sera bien de ne rien faire. Nada. Elle restera allongée pendant de longues heures à décortiquer des arachides devant des séries sénégalaises ou des émissions de télé où l’on débat du ragot le plus insignifiant avec le même sérieux que si on parlait de transition écologique. Dans deux jours, si Dieu le veut, son nom, Tibilé Kanté, sera inscrit au milieu des admis au baccalauréat, sur le grand tableau du lycée Abdoulaye-Sadji de Rufisque. D’après ses calculs, elle devrait s’en sortir avec un petit 12. Au pire un 11. Tibilé a toujours été dans la moyenne. Elle s’y sent comme au fond de son lit. De toute façon, pas besoin de plus pour aller faire ses études en France. Mais on n’est jamais à l’abri du rattrapage. Lire les Indépendances est un devoir.

 

Dehors, la nuit peint en bleu les façades cimentées et les hommes se pressent pour rentrer chez eux. Tibilé accélère. C’est Aïcha, sa mère, qui lui répète sans arrêt : « Ne reste pas dehors à l’heure de Timis. » Entre 18 et 19 heures, les esprits errent dans les rues vides à la recherche d’un corps à posséder. À la boutique du Mauritanien qui ne sourit jamais, elle achète un paquet de thé Tchaï, avec le dessin de l’antilope qui te regarde au milieu d’une brousse de printemps. Elle ajoute quelques feuilles de menthe et un sachet de sucre. En sortant de la boutique, elle tombe sur Issa. Le personnage que tu n’avais pas prévu et complique l’histoire de ta journée.

– Tibi, viens avec moi !

Pas de « Salamalékoum ! » ou de « Comment tu vas ? », Issa se fout des convenances. Son boubou jaune clair est éblouissant. Tibilé le détaille de haut en bas. Tchippe pour la forme. Mais elle est déjà l’antilope sur le paquet de thé. Une proie facile. Elle lui demande :

– Où ça ?

Issa sourit. Si elle lui pose la question, c’est déjà une victoire.

– Chez le marabout !

Pas question que Tibilé aille chez un mara. Elle n’en a jamais vu de sa vie. Et c’est pas à deux jours des résultats du bac et à quelques semaines de son départ en France qu’elle va le faire.

– Lâche-moi ! Oublie-moi ! elle s’énerve. Qu’est-ce que tu vas faire chez un marabout, toi ? Tu crois qu’il va te donner le bac ou quoi ? Demande à Neurone de t’accompagner !

Issa répond que Neurone est coincé chez lui. Il doit être en ville, demain matin, à l’aube, pour son visa. Il lui joue sa petite mélodie sur l’amitié. Il a besoin d’elle. Il ajoute, en prenant les yeux des mendiants qui traînent devant la grande mosquée le vendredi :

– C’est très important pour moi, Tibi !

La voilà dans l’antichambre de la prise de décision, où la culpabilité et la raison se battent à mains nues. Issa la connaît par cœur, elle a besoin d’un dernier argument :

– Ce marabout est trop fort ! Il peut t’aider, pour tes cheveux !

 

Quand Tibilé a eu son problème à la tête, elle est allée avec sa mère consulter Monsieur Thiam, le médecin de famille. Il a déroulé le drap en papier puis l’a fait monter sur sa grande table en cuir bordeaux. Il a tourné autour d’elle sans la toucher et il est retourné s’asseoir sur sa chaise à roulettes. Au moment de passer derrière son bureau, il a eu ce relâchement qu’ont les médecins avant de poser leurs fesses et leur diagnostic.

– Votre fille a une teigne, madame Kanté. C’est bénin et très courant, à cet âge-là.

Il a chaussé ses lunettes, saisi son carnet d’ordonnances et son Bic bleu.

– Je vais vous prescrire un traitement à appliquer sur le cuir chevelu pendant trois semaines. Après ça, ses cheveux devraient repousser.

Aïcha a penché légèrement la tête et elle a ajouté :

– Avec l’aide de Dieu.

Le médecin a levé les yeux de sa feuille d’ordonnance.

– Oui ! Bien sûr ! Avec l’aide de Dieu.

Au bout d’un mois de traitement, la tête de Tibilé ressemblait toujours au stade de foot d’en face après une inondation. Une terre granuleuse et des grandes flaques d’eau où se reflète le ciel. C’est Baba qui avait insisté pour aller voir Monsieur Thiam. Mais pour Aïcha, ce sont les esprits du fleuve qui ont pris les cheveux de sa fille.

 

Il y a dix ans, toute la famille est allée passer l’hivernage au village, à Diara, au bord du fleuve Sénégal. Aïcha a toujours interdit à ses enfants de s’y baigner. Mais un vendredi où il faisait une chaleur pas possible, Tibilé a suivi ses cousins jusqu’au fleuve. Elle est restée longtemps à l’écart des gosses qui s’amusaient dans l’eau. Au bout d’un moment, elle s’est levée, attirée par cette étendue calme, si différente des vagues menaçantes de l’océan dakarois. Elle s’est approchée assez près pour voir son reflet dans l’eau. Ses traits fins, sa peau brillante, ses yeux en amande, des tresses couchées. Elle a trempé la main. C’était doux et sans résistance. Quand elle l’a retirée, son reflet s’est troublé. Alors, sans savoir pourquoi, elle s’est penchée en avant et a plongé sa tête dans le Sénégal, entièrement, jusqu’au cou. Sous l’eau, elle a entendu son cœur battre au rythme du fleuve. Elle n’était plus un enfant parmi d’autres autour d’un plat de thiep, sur un canapé surchargé de fesses et de jambes, dans un bus bondé de fatigue et de transpiration ou dans une salle de classe bruyante. Elle était seule.

Une semaine plus tard, dans la 505 Peugeot break, sur la route de nuit vers Dakar, Tibilé dormait, la tête sur les genoux d’Aïcha. Pendant son sommeil, ses cheveux tombaient par poignées. Dès les premiers jours de la rentrée scolaire, les garçons se sont moqués d’elle. Un matin, Issa s’est levé en plein cours de Monsieur Diouf, s’est tourné vers la classe et a averti : « Celui qui ouvre encore sa bouche sur la tête de Tibilé, je jure que je lui nique sa mère. » Issa a reçu plusieurs coups de chicote par Monsieur Diouf, et les garçons ont arrêté de la persécuter. Tibilé n’est jamais retournée voir Monsieur Thiam, le médecin de famille, et elle a caché l’infâme sous un foulard. En grandissant, tout le monde a oublié. Elle a rejoint la catégorie des filles voilées. Elle est devenue une pieuse, une vertueuse, qu’on laisse tranquille. Le mal s’est caché sous un morceau de tissu mais reste en elle, comme un enfant illégitime. Une fois en France, elle ira voir des spécialistes. Elle passe son temps à regarder, sur son portable, des sites et des forums spécialisés. Il suffit de taper « teigne » ou « pelade », pour tomber sur des centaines de témoignages. Les gens racontent leur désespoir. Beaucoup évoquent des causes profondes, psychologiques.

Tibilé essaie parfois de chercher cette « blessure », ce « traumatisme », dans son histoire personnelle, mais elle ne trouve rien. Tous les matins, en se levant, elle effleure son crâne avec ses doigts dans l’espoir devenu obsessionnel de sentir une repousse. Elle pense souvent à l’une des insultes des gamins à l’école, pas à « Pastèque », ni à « Peau de rat », mais à « Planisphère ». Sa tête est un monde qu’elle parcourt les yeux fermés. Elle en connaît toutes les zones de terre et de mer. Mais jamais Tibilé ne regarde son monde dans un miroir. Il vaut mieux ignorer certaines choses.





Le long de la voie rapide, on vend lampes torches chinoises, claquettes Vuitton, maillots de foot et médicaments 100 % naturels pour les problèmes d’érection. « T’inquiète, ce marabout n’habite pas loin », fait Issa en levant la main pour arrêter un taxi en fin de vie. Les garagistes du pays sont des chirurgiens qualifiés. Transplantation de moteur, greffe de carburateur et changement complet de carrosserie.

Dans la voiture, feu N’Dongo chante fort : « Mes amis, je suis loin de vous mais nos cœurs continuent de se voir. » À travers le plancher, le goudron défile entre les pieds de Tibilé. Issa reprend les paroles et improvise sur le rythme. Lui et son air toujours tranquille, sur lequel tout glisse. Issa n’aura pas son bac, ou ira au rattrapage, si Dieu veut bien lui accorder ce miracle. Pendant toute sa scolarité, il s’est appuyé sur Neurone, le troisième de la bande, pour passer d’une classe à l’autre. Neurone réfléchit plus vite que les autres. Un cerveau bien huilé. Le jour des contrôles, Neurone remplissait deux copies : une pour lui, et une pour son complice, avec une écriture différente et quelques erreurs. Mais pour les épreuves du bac, Issa était seul, deux rangs devant Tibilé. Elle le voyait écrire et lever la tête comme s’il allait chercher loin des connaissances qu’il n’avait jamais acquises.

Le taxi s’engage à fond sur la bande d’arrêt d’urgence. Tibilé est embarquée vers ces histoires qu’on évoque à peine, au détour d’une conversation. « Ce marabout a soigné ma sœur, elle avait toujours mal au ventre et puis d’un coup, plus rien. » « Grâce à son marabout, mon père a gagné beaucoup d’argent. » « Sans mon mara j’aurais jamais eu de garçon. Mon mari a failli prendre une seconde épouse. » Mais dans la famille de Tibilé, si on a quelque chose à demander, on prie Allah et son prophète. Le reste, c’est des croyances de mécréants.

Au loin, l’océan remue son ventre. Le taxi fonce droit vers le péché. Elle se voit tirer le frein à main. Que la voiture parte en tonneaux et aille s’écraser contre un semi-remorque. La mort ne lui a jamais fait peur. Elle est terrible pour ceux qui restent et libératrice pour ceux qui partent. Une fois, Baba lui a dit : « Rien que pour ça, je plains les athées. » Tibilé fixe le taximan dans le rétroviseur. Il mâchouille son bâton à dent, le regard vide. La photo de son chef religieux danse sous le rétroviseur et l’aiguille du compteur de vitesse ne fonctionne plus. Elle ne retient plus ses flammes.

– Tu peux pas rouler sur la route, toi ?!

Issa prend sa voix de diplomate :

– Commence pas, Tibilé, s’il te plaît…

Mais elle a bien l’intention de mener sa guerre :

– Quoi ?! T’as vu comment il conduit ?

Et, en fixant le chauffeur dans le rétroviseur :

– Taximan, hé ! C’est à toi que je parle !

Sans la regarder, l’homme enlève le bâton de sa bouche et se rabat dans les bouchons. Une obéissance sourde, un silence insultant. La course s’arrête à côté de la station-service qui vend des croissants, du pétrole français et des jus de bissap. Un cocktail pas facile à digérer.

Issa trie ses billets froissés et donne 2 000 francs au taximan. Il a toujours de l’argent sur lui. Depuis le collège, il fabrique dans sa chambre des boubous, des pagnes, des chemises, qu’il vend aux femmes du quartier, mais aussi en ville. Un stand à l’Institut français prend même certaines de ses créations en dépôt-vente. Au quartier, beaucoup le surnomment « Issa tailleur ». Mais lui préfère qu’on dise « Issa styliste ». Il a appris la couture sur YouTube et profite de ses vacances scolaires pour faire des stages dans des ateliers en ville. Dans sa famille, tout le monde travaille depuis le plus jeune âge. Dès qu’il a su marcher, Issa a compris que l’argent ne lui tomberait pas tout cuit dans le bec comme à ces gosses de riches qui piaillent depuis leur nid.

 

Ils sont à Extension, un quartier sur la route du nouvel aéroport, qui trempe ses pieds sur un bord d’océan mazouté. Au milieu stagne un bras de mer épaissi par les égouts, survolé par des bataillons de moustiques. Des constructions couleur ciment de un à trois étages, avec boutique ou garage au rez-de-chaussée, des terrains vagues à peine clôturés, des salons de coiffure, terrains de foot, salles de jeux, alimentations, boulangeries. De quoi changer de coupe de cheveux, soigner sa voiture et se remplir le ventre. Tous les quartiers de la banlieue de Dakar se ressemblent, comme on rallonge la sauce d’un plat de la veille. La recette est la même. Mais certains ingrédients peuvent en transformer le goût : une usine pétrochimique, un hôpital, un marché, une gare, une voie rapide. Un même quartier peut être sucré au nord et bien trop salé au sud.

Sur cette partie de la nationale, les bus, les poids lourds et les cars rapides crachent leurs poumons. Trois moutons broutent l’herbe sèche au pied d’une publicité « Soigne les hémorroïdes ». Tibilé lance à Issa : « Tu vas te faire soigner les hémorroïdes, c’est ça ? » Issa rigole à peine. La première fois qu’il est allé chez ce marabout, c’était pour le mari blanc de sa sœur qui vit en France. Le mara lui avait remis quelques prières à faire et une pommade à appliquer sur l’anus, avec un cactus dessiné dessus.

Quand il marche, Issa a toujours l’air de savoir où il va. Et il parle toujours des mêmes choses. De ce qu’il a fait hier, de la fille qu’il a rencontrée, du spectacle qu’il a vu en ville et des motifs wax du moment. Une série de bandes-annonces qui tournent en boucle, sans que jamais il te montre le film de sa vie. Tibilé se met souvent en retrait, pour l’observer. Son grand-père Kissima disait : « Les yeux, c’est le seul endroit où l’on peut voir à l’intérieur des gens. » Quand il s’arrête de parler, Issa a le regard qui s’égare dans la douleur de son histoire familiale.





Dans la cour du marabout, des chaises en plastique bordent les quatre murs enduits de chaux blanche. Les mêmes qu’on retrouve partout : rouges, bleues, jaunes. Certaines sont logotypées Fanta, Coca-Cola ou Orangina. Avec le temps, elles prennent le rythme du pays, se détendent, le plastique devient trop souple pour supporter les grosses fesses.

Une dame qui doit faire dans les deux mètres les accueille d’un « salamalékoum » de réfrigérateur. Elle en voit passer, des gens, sous les feuilles bien vertes du grand corossol planté au milieu de la cour. On vient chez le marabout pour retenir son mari, stériliser sa coépouse, rallonger sa bite, obtenir une promotion ou éliminer ses manières de femme. Ici se déversent les secrets les plus inavouables et les maux incurables. Le mara oriente les décisions, absorbe les tares, répare les corps et les esprits. Au pays, du plus riche au plus pauvre, tout le monde a un mara, ou presque. Mais on va le voir en rasant les murs, et quand on le recommande, c’est toujours à voix basse.

La dame revient avec deux jus de tamarin. Une entreprise comme une autre, pense Tibilé. Avec fidélisation, service après-vente, satisfaction clientèle et obligation de résultat. À l’intérieur de la maison, les ampoules s’allument. On ne distingue plus que l’ombre des femmes, un enfant dans le dos, des balais et des marmites à la main. La lumière de l’écran de téléphone éclaire les traits fins d’Issa. Il se force pour ne pas regarder Tibilé. Dans deux jours ils auront les résultats du bac, et après ils se quitteront, peut-être pour toujours. Même si elle n’en parle jamais, il sait bien qu’elle va partir en France et ce qu’un départ vers l’Europe implique. La frontière coupe les branches du passé. Plus vite qu’on ne le pense, les souvenirs s’effacent et le feu de l’amitié finit par s’éteindre.

 

Il ne reste qu’un dépôt marron au fond de leurs verres de tamarin quand, enfin, le marabout apparaît, au côté d’une femme en boubou vert pomme enrobant ses kilos de fierté et de richesse. Une puissante aux larges hanches, à la poitrine coussin pour bien dormir dessus. La lueur de la lune se reflète sur le front bleu nuit du mara. Ses larges épaules donnent à sa djellaba blanche la forme d’un lit satiné deux places. En voyant Issa, il susurre : « Bismillah ! Entrez donc. »

Le salon est éclairé par un lustre oriental made in China. Tibilé et Issa prennent place dans un canapé molletonné style années quatre-vingt, à l’assise creuse et au tissu à carreaux qui peluche. Un modèle standard, qui engloutit les culs et relève les jambes. Très bon pour la circulation sanguine. Le marabout a une manière délicate de s’asseoir. Son corps entier se prépare à tout entendre. Dans sa main droite, il égrène les boules ocre d’un chapelet à franges :

– Alors, Issa ? Comment ça s’est passé ?

– J’ai eu un problème, c’est pour ça que je voulais vous voir.

Le marabout fait un léger son de bouche, hoche la tête et continue d’égrener. Issa poursuit son petit débit infantile :

– Le deuxième jour, il n’a plus fonctionné, j’ai essayé de passer mais vous n’étiez pas là.

Le marabout l’arrête d’un léger mouvement d’index.

– Montre-le-moi !

Issa met la main à sa poche et en sort un Bic jaune au capuchon noir. Le marabout le regarde à peine, s’adosse au fauteuil et fait un sourire pour absorber les angoisses.

– Tu avais un autre Bic, j’espère ?

– On m’en a prêté un.

– Et ça s’est bien passé ?

– J’étais trop stressé, je sais plus…

– Ne t’inquiète pas, Issa. Avec l’aide de Dieu, ça va aller, inch Allah.

Tibilé vient de comprendre. Issa a passé son bac avec un Bic marabouté, censé résoudre les équations et disserter à ta place. Elle ne peut s’empêcher de le provoquer :

– Dis-moi, Issa, avec ce Bic, Monsieur Nietzsche s’est assis à côté de toi pendant l’épreuve de philo ?

Le marabout saisit le Bic de sa main droite, côté chapelet, et fixe Tibilé.

– Ce Bic-là n’est pas magique, hein ! Mais il donne de la confiance. C’est ce qu’on appelle la force du verbe !

Il aurait pu commencer par lui donner un Bic qui fonctionne. Et puis Tibilé n’a jamais apprécié ce modèle. La bille est trop fine, elle roule mal et perce le papier. Elle n’utilise que les modèles transparents. Sa sœur et ses frères lui en rapportent des boîtes entières de France et sa mère en vend même à la boutique. Le marabout passe sa main gauche sur sa barbe comme pour changer de visage.

– Issa m’a dit, pour ton problème de cheveux. Tu veux me montrer ?

Il décide du rythme. Mène sa danse. Te tire dans son lit de satin blanc. Ce que recouvre ce voile, elle a appris à vivre avec. Elle a apprivoisé la honte. L’enlever devant les autres, c’est rendre à nouveau visible sa souffrance.

– Tu n’es pas obligée, je comprends. Mais ce n’est pas bon de garder le mal pour soi.

Elle sent son corps s’enliser dans sa voix de sable mouvant. À côté d’elle, Issa ressemble à un animal que l’on va sacrifier sur un fétiche en bois au fond d’une forêt. Tibilé incline la tête, lève sa main et déroule son voile. Le marabout passe derrière elle. Sa djellaba effleure ses bras nus. Elle sent sa respiration lente, ses doigts chauds sur son crâne et sa forte odeur de tchouraï. Des mots, en arabe, se mêlent à son haleine d’encens, puis disparaissent avec lui dans la pièce d’à côté. Issa et Tibilé restent là, immobiles, dans le canapé, jusqu’à ce qu’il revienne avec deux feuilles pliées en quatre.

– Le matin des résultats, avant la première prière, vous prenez la feuille et vous la trempez dans une bassine d’eau. Il faut attendre que les écritures quittent la feuille. Elle doit être blanche ! Ensuite vous pouvez vous laver avec l’eau… Dieu vous facilitera les choses, inch Allah.

Issa répète « inch Allah », avec sa tête d’écolier. Le marabout sort de sa djellaba un sachet en plastique, une poudre jaune, qu’il pose devant Tibilé.

– Pour tes cheveux, ça n’a rien à voir avec un problème médical. Tu peux voir dix docteurs, ça ne changera rien. C’est le mauvais œil. Trop de gens parlent sur toi. Cette poudre va te protéger, inch Allah.

 

Quand ils sortent sur le pas de porte, Issa tire des billets de sa poche. Le marabout pose sa main sur la sienne.

– Garde ton argent, mon fils.

Puis il se penche au-dessus de Tibilé.

– Je vois des conflits avant ton départ. Donne trois noix de cola à un vieil homme et du lait caillé à des enfants. Ça aidera.

Et il disparaît derrière les branches du corossol.

 

Dehors, on ne voit plus que l’arête des maisons, les feux de poubelles et, au loin, les phares des voitures sur la voie rapide. Tibilé tient la feuille humide du mara et la poudre jaune dans sa main droite. Comment ce marabout sait, pour son départ ? Elle pense à toutes ces histoires dont sa mère la baigne depuis l’enfance. Les terrains de football qu’elle lui interdit de traverser à cause des gris-gris. Les amulettes qui rendent invisibles, celles qui te permettent de neutraliser un adversaire, de rendre fou amoureux, ou de voler le sexe d’un homme. Les rabs qui te parlent à l’oreille et les djinns qui s’emparent de ton esprit. Un héritage de croyances qu’elle a toujours voulu contenir, comme un feu. Cette feuille et ce sachet, ce sont des braises en lisière de la forêt. Baba a dit, un jour : « Ce qu’un mara va te donner, un jour tu vas lui rendre. Au nom de Dieu ! »





Comme tous les matins, Baba se lève à 4 h 30. Il fait ses ablutions, met son tapis de prière sous le bras et marche jusqu’à la petite mosquée. La nuit se traîne, un vent timide lui caresse le visage. La prière de l’aube est sa préférée, elle a le goût de l’effort et de la privation. La mosquée est silencieuse, on n’entend rien d’autres que ses propres « Dieu est grand » résonner dans un corps à peine réveillé. Avant de repartir, il échange quelques mots avec le nouvel imam. Baba le trouve très bien, ce jeune. Il interprète parfaitement les textes et, dans ses prêches, ne tombe dans aucun des pièges que lui tend l’actualité brûlante. Et Dieu sait s’il y en a.

 

À son retour la lumière est parfaite. La façade de la maison prend des reflets roses. Il va pouvoir se rendormir, l’oreille collée à son petit poste de radio toujours réglé sur Radio France International. Mais quand il rejoint sa chambre, Aïcha est adossée à la tête de lit, les bras croisés et les yeux bien ouverts.
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Thiaroye, un quartier proche de Dakar, trois
amis passent le bac.

Issa a toujours 'air de savoir ou il va quand il
marche. Il a passé les épreuves avec un Bic marabouté, un

Bic qui donne la confiance. Il aime les ragots de quartier
et sa machine a coudre. Il sera styliste, c’est sir.

Neurone a le cerveau bien huilé, c’est une béte a concours.
Il déteste les costumes-cravates, ceux qui font la sieste
dans les hémicycles les mains croisées sur leurs ventres
bien remplis. Lui, il n’aime que Tibilé.

Tibilé, on I'appelle Tibi la Toubab, Tibi la Blanche ou
Tibi la Francaise, car tout le monde sait qu’elle va partir
en France. Elle est la plus intelligente de mes enfants,
répete son pere.

Dans une semaine, les résultats du bac vont les percuter.
La vie court trop vite, il faut la croquer.

Apres le succés de son premier roman sur Marseille,
Cinq dans tes yeux (LIconoclaste, 2020), Hadrien Bels raconte
le Dakar d'aujourd’hui, sa seconde ville de ceeur, avec son
bumour, son sens du détail juste et ses mots inspirés
par la langue de la rue.

LICONOCLASTE ¥
UNLIVREA
n.l LE MEME PRIX

e
UR RAPHIES@SANDRA MEH!






